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L*' AMI DES ENFANS. 


Cet ouvrage a coramence le ct Mai de 
cette annee, & il en paroitra regulicrement un 
volume le 1er & le 15 de chaque mois, juſ- 
qu'a ce qu'on ſoit au pair de Vedition de 
Paris. | 
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La Souſcription pour 12 Volumes, de 144 
Pages chacun, petit format, eſt d'une Demi- 
guincẽe. 


La remiſe pour Meſſrs. les Libraires, les 
Maitres de Penſion & de Langues, eſt d'un 
Schelling & demi par Souſcription; Ja 1 zeme 
gretis. : 


Chaque volume ſe vendra ſẽparẽment un 
Schelling. 


On s' abonne en tout tems; mais il faudra 
prendre POuvrage depuis le 37 No. & af. 
franchir la lettre de demande & le port de 
Jar gent. 
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Chez M. ELSMLE v, Libraire, 
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CLEMENTINE 


E T 
MA DE LON. 


Avaxr que le ſoleil $'elevat ſur 
Phoriſon pour eclairer la plus belle 
matinee du printems, la jeune Clé- 
mentine Etoit deſcendue dans le 
jardin de ſon pere, afin de mieux 
gouter le plaiſir de dejeuner, en 
parcourant ſes longues aliees. Tout 
ce qui peut ajouter au charme qu'on 
Eprouve dans ces premieres heures 
du jour, ſe reuniſſoit pour elle en 
ce moment. Le ſouffle pur du ze+ 
A 3 
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6  CLIEMENTINE 


phir portoit dans tous ſes ſens Ia 
fraicheur & le calme. Son goũt etoit 
flatte de la douceur des friandiſes 
qu'elle ſavouroit ; ſon œil, du tendre 
eclat de la verdure renaiſſante; ſon 
odorat, du parfum balſamique de 
mille fleurs; & pour que ſon oreille 
ne füt pas ſeule ſans plaiſir, deux 
roſſignols allerent ſe percher près 
de là ſur le ſommet d'un berceau de 
verdure, pour la rejouir de leurs 
chanſons de Paurore, Clementine 
Etoit 11 tranſportẽe de toutes ces 
ſenſations delicieuſes, que des larmes 
baignoient ſes beaux yeux, ſans s'é- 


chapper cependant de ſa paupiere. 


Son cœur, agite d'une douce emo- 
tion, Etoit penetre de ſentimens de 
tendreſſe & de bienfaiſance. Tout-a- 
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coup elle fut interrompue, dans ſon 
agrcable reverie, par le bruit des 
pas d'une petite fille qui $*avangoit 
vers la meme allee, en mordant, 
de grand appetit, dans un morceau 
de pain bis. . | 

Comme elle venoit auſſi dans le 
jardin pour ſe recreer, ſes regards 
erroient ſans objet autour delle ; 
enſorte qu'elle arriva pres de Cle. 
mentine ſans Pavoir appergue. Des 
qu'elle la reconnut, elle $arreta 
tout court un moment, baiſſa les 
yeux vers la terre, puis, comme 
une jeune biche effarouchee, & non 
moins legere, elle retourna pre- 
cipitamment ſur ſes pas. Arrete, 
arrete, lui cria Clementine, at- 


tends- moi donc, attends- moi; pour- 
A 4 


8 CLEMENTINE 

quoi te ſauver? Ces paroles fai- 
ſoient fuir encore 9985 vite la pe- 
tite ſauvage. 

Clementine ſe mit a la pour- 
ſuivre; mais comme elle etoit moins 
exercee a la courſe, il ne lui fut 
pas poſſible de l'atteindre. 

Heureuſement la petite fille avoit 
pris un dẽ tour; & Vallee od ſe trou- 
voit Clementine, alloit directement 
aboutir I a la porte du jardin. Clé- 
mentine, auſſi aviſee que jolie, ſe 
gliſfe tout doucement le long de la 
charmille epaiſſe qui formoit la bor- 
dure de lallee; & elle arrive au 
dernier buiſſon à l'inſtant meme od 
la petite fille Etoit prete a le de- 
paſſer. Elle la ſaiſit à Pimproviſte, 
en lui criant: Te voila ma priſon- 


KT MADESLON 9 
i- niere! Oh! je te tiens! Il n'y a plus 
moyen de te ſauver. 

La petite fille ſe debattoit, pour 
ſe debarraſſer de ſes mains. Ne fais 
daiaonc pas la mechante, lui dit Cle- 
mentine; ſi tu ſavois le bien que je 

- tzveux, tu ne ſerois pas fi farouche. 
Viens, ma chere enfant, viens un 
moment avec moi. 
Ces paroles d'amitie, & plus en- 
core le ſon flatteur de la voix qui 
, les pronongoit, raſſurerent la petite 
fille; & elle ſuivit Clementine dans 
un cabinet de verdure voiſin. 
As-tu encore ton pere, lui dit 

Clementine, en Pobligeant de s'aſ- 

ſeoir aupres d'elle ? 


MaDeLON; 
Oui, Mamſelle. F 


to CLEMENTINE 


CLEMENTINE. 
Et que fait-1] ? 


MAaDELON. 
Toute ſorte de metiers pour ga- 
gner ſa vie. Il vient aujourd'hui tra- 
vailler à votre jardin; & il m'a 
menee avec lui. 

CLEMENTINE. 
„Ah! je le vois la-bas dans le carre 
de laitues. C'eſt le gros Thomas. 
Mais que manges-tu a ton dejei- 
ner? Voyons, que je goùte ton pain. 
Ah! mon Dieu! il me dechire le 
goſier. Pourquoi ton pere ne t'en 
donne-t- il pas de meilleur? 

Maperon. 
C'eſt qu'il n'a pas autant d'argent 
que votre papa. 
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CIEMuENTINE. 
' Mais il en gagne par ſon travail ; 
& il pourroit bien te donner du 
— pain blanc, ou quelque choſe pour 
faire paſſer celui- ci. 


{ MaDELON. 


Oui, fi FPetois ſa ſeule enfant: 
mais nous ſommes cinq, qui man- 

geons de bon appetit, Et puis l'un 

a beſoin d'une camiſolle, Pautre 

d'une jacquette: ga fait tourner la 
tete a mon pere, qui dit quelque- 

fois: Paurai beau travailler, jamais 
je ne gagnerai aſſez pour nourrir 
& vetir toute cette marmaille. 


CLEMENTINE. 
Tu n'as donc jamais mange de 
confitures? 


12 CLEMENTINE 


MapeLon. \ 
Des confitures? Qu'eſt-ce que 
c*eſt que ga? 
CLEMENTINE. 
Tiens, en voict ſur mon pain. 
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„ MAbkLox. 
Je n'en avois jamais vu de ma vie. 


CLEMENTINE. 
Goutes-en un peu. Ne crains rien; 
tu vois bien que j'en mange. \ 
MapeELon (avec tranſport ). 
Ah! Mamſelle, que c'eſt bon! 


CLEMENTINE. 
Je le crois! Ma chere enfant, 
comment t'appelles- tu? | 
MapteLon (/e levant & lui faiſant 
ane reverence). 
Madelon, pour vous ſervir. 
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L. CLEMENTINE. 

de , Eh bien, ma chere Madelon, 
attends. moi ici un moment. Je vais 
demander quelque choſe pour toi 
à ma bonne, & je reviens auſſi-tot. 
Ne t'en vas pas au moins. / 


MapkLox. 


Oh! je n'ai plus peur de vous! 
Clementine courut chez ſa bonne, 
& la pria de lui donner encore des 
conſitures, pour en faire goiter 2 
une petite fille qui n'avoit que du 
pain ſec pour déjeüner. La bonne 
ſe r&jouit de la bienfaiſange de ſon 
aimable éléve. Elle lui en donna 
dans une taſſe, avec un petit pain 
mollet; & Clementine ſe mit a 
courir de toutes ſes jambes, avec lo 
| eczeuner de Madclon. 


14 CLEMENTINE. 


Eh bien, lui dit-elle en arrivant, 
t'ai-je fait long- tems attendre? Tiens, 
ma chere enfant, prends donc. Laiſſe- 
la ton pain noir, tu en mangeras 
aſſez une autre fois. 

Ma DELO N 

( Goitant la confiture, & paſſant 

fa langue ſur ſes levres ). 

C*eſt comme du ſucre. Je n'avois 
jamais rien mange de fi doux. 


CLEMENTINE, 
Je ſuis charmee que tu le trouves 
bon. Petois bien sGire que cela te 
feroit plaiſir, 


Maro. 
Comment, vous en mangez tous 
les jours? Nous ne connoiſſons pas 
CA, nous pauvres gens, 


t 


it 
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CLEMENTINE. 


* Pen ſuis afſez fachee. Ecoute, 
viens me voir de tems en tems, je 
ten donnerai. Mais comme tu as 
Pair de te bien porter! N'es-tu ja- 
mais malade ? 


ManetLon, 
Malade ? moi? jamais. 
CLEMENTINE. 
N'as-tu jamais de rhume? N'es- 


tu jamais enchifrence ? 


Mavptron. 
Qu'eſt-ce que c'eſt que ce mal? 


CLEMENTINE. - 


C'eſt lorſqu'il faut touſſer & ſo 
moucher ſans ceſſe. TOY 


16 CLEMENTINE 


MapeLow. ES 
Oh! qa m'arrive quelq ue fois Mai; 
ce ne ſont pas des maladies. 


CLEMENTINE. 
Et alors te fait-on reſter au lit? 
MaptLon. 
Ha! ha! ma mere feroit, je crois, 


un beau train, fi je m'aviſois de 


faire la pareſſeuſe. 
CLEMENTINE, 


Mais qu'as-tu a faire? Tu es ſi 
petite! 


Mabp ELO. 


Ne faut-il pas aller dans l'hiver 


ramaſſer du chardon pour notre ane, 
& du bois mort pour la marmite? 
Ne faut-il pas dans Vete farcler 
les bleds, ou glaner? cueillir les 


* 
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pommes & les raiſins dans Pau 
ai; tomne? Ah! Mamſelle, ce n'eſt pas 
1 ouvrage qui nous manque. 
CLEMENTINE. 
Et tes ſœurs ſe portent-elles auſſi- 
bien que toi ? 


„ 8 Mavozton. 

e 1 Nous ſommes toutes éveillées 
commes des ſouris. 
7 CLEMENTI®E. 

i Ah! j'en ſuis bien-aiſe ! ]'«tois 


d'abord fichte que Dieu ſemblar 

ne $'etre pas embarraſſe de tant 
de pauvres enfans; mais puiſque 
vous avez la ſante, je vois bien 
qu'il ne vous a pas oublics. Je me 
porte bien auſſi, quoique je ne ſois 
pas sürement auſſi robuſte que toi, 
' Ne III. B 


18: CEEMENTINE 


Mais, ma chere enfant, tu vas nuds 
pieds; pourquoi ne mets-tu pas de 


— 


chauflure? 


MapkELox. 

C'eſt qu'il en coliteroit trop d' ar- 
gent à mon pere, s'il falloit qu'il 
nous en donnat a tous; & 1! n'en 
donne à aucun. 


- CLEMENTINE, 
Et ne crains-tu pas de te bleſſer 
Maplox. 
Je n'y fais ſeulement pas atten- 


tion. Le bon Dieu m'a couſu des 
ſemelles ſous la plante des pieds. 


CLEMENTINE. 


Je ne voudrois pas te preter les 
m.ieus. Mais d'ou vient que tu ne 
manges plus? 
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MADELON. 
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Nous nous ſommes amuſces a 
babiller, & il faut que j'aille ramaſ- 
er de Vherbe. Il eſt bientot huit 
heures. Notre bourrique attend ſon 
| dej jener. 


N CLEMENTINE. 


| Fh bien! emporte le reſte de ton 

15 pain. Attends un peu. Je vais en 
15 Ster la mie, tu mettras la confi- 
ture dans le creux. 


ö MabELORN. 
| 


Je vais le porter a ma plus jeune 
ſcœur. Oh! clle ne fera pas la petite 
douche, celle-la! Elle n'en laiſſera 
pas une miette, quand elle aura 
E: commence a le lecher, / 
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wo {| CLEMENTINE 


CLEMENTINE. 
Je Yen aime davantage, d'avoir 
penſẽ a ta petite ſœur. 
MapELoN. 
Je n'ai rien de bon ſans lui en 
donner. Adieu, Mamſelle. 


CLEMENTINE, 


Adieu, Madelon. Mais ſouviens- 
tot de revenir ici demain a la meme 
heure. 

MabpTLox. 

Pourvu que ma mere ne m'en« 
voie pas ailleurs, je me garderai 
bien d'y manquer. 

Clementine avoit goùté la dou- 
ceur qu'on ſent a faire le bien, Elle 
ſe promena quelque tems encore 
dans le jardin, en penfart au plaiſir 


r 
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ET MADELON. 2 
qu'elle avoit donne a Madelon, 2 


ih Ia reconnoiſſance qpe Magelon luz 
% en avoit temoignee, & a la joie 
N qu'auroit ſa petite ſæur de manger 
des confitures. 


Que ſera- ce donc, ſe diſoit elle, 
quand je lui donnerai des rubans 
& un collier! Maman m'en a donnẽ 
l'autre jour d'aſſez jolis; mais la fan- 
taiſie m'en eſt dẽja paſſee. Je cher- 
cherai dans mon armoire quelques 
chiffons pour la parer. Nous ſommes 
de meme taille; mes robes lui iront 
a ravir. Oh! qu'il me tarde de la 
ir bien ajuſtce ! 

Le lendemain Madelon ſe gliſſa 


encore dans le jardin. Clementine 


lui donna des gateaux qu'elle avoit 
achetes pour elle, a , « 
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AY CLEMENTINE 


Madelon ne manqua pas d'y re- 
venir tous les jours. Clementine ne 
ſongeoit qu'a lui donner de nou- 
velles friandiſes. Lorſque ſes epargnes 
n'y ſufiſoient pas, elle prioit ſa ma- 
man de lui faire donner quelque 
choſe de l'office, & ſa mere y con- 
ſentoit avec plaiſir. 

II arriva cependant un jour que 
Clementine recut une reponſe af- 
fligeante. Elle prioit ſa mere de 
lui faire une petite avance ſur ſes 
penſions de la ſemaine pour acheter 
des bas & des fouliers a Madelon, 
afin qu'elle n'allat plus nuds pieds. 
Non, ma chere Clementine, lui re- 
pondit ſa mere. 

Et pourquoi donc, meman ? 

Je te dirai à table ce qui * 
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deſirer que tu ſois un peu moins 
prodigue envers ta favorite. | 

Clementine fut ſurpriſe de ce re- 
fus. Elle n'avoit jamais tant ſoupare 
que ce jour-la apres Pheure du di- 
ner. Enfin, on ſe mit à table. 

Le repas étoit déja fort avance, 
ſans que ſa mere lui eat dit la 
moindre choſe qui elit trait a Ma- 
delon. Enfin un plat de chevrettes 
qu'on ſervit, fournit a Madame 
d'Alencay l'occaſion d'entamer ainfi 
Pentretien. 


Madame pd*ALztxgar. 


Ah! voila le mets favori de ma 
Clementine, n'eſt-il pas vrai? Je 
ſuis bien- aiſe qu'on nous en ait ſervi 
aujour'dhui. | 
B 4 


24 CLEMENTINE 


CLEMENTINE, 


Oui, maman, j'aime beaucoup 
les chevrettes ; & voici la ſaiſon on 
elles ſont excellentes. 


Mde. p'AL ENA. 


Je ſuis sũre que Madelon les trou- 
veroit encore meilleures que toi. 


CLEMENTINE. 


Ah! ma chere Madelon ! Je crois 
qu'elle n'en a jamais vu. Si elle 
appercevoit ſeulement ces longues 
mouſtaches, elle en auroit une peur, 
une peur! je la vois d'ici s'enfuir 
à toutes jambes. Maman, ſi vous 
vouliez me le permettre, je ſerois 
bien curieuſe de voir la mine qu'elle 
feroit, Tenez, rien que deux pour 
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elle, quand ce ſeroient les plus 
petites. 


Mde. D'ALENGAY. 


J'ai de la peine a t'accorder ce 
que tu me demandes. 


CLEMENTINE. 


Et pourquoi donc, maman , vous 
qui faites du bien à tant de monde? 
Je vous ai auſſi demande ce matin 
un peu d' argent, pour acheter des 
bas & des ſouliers a Madelon, & 
vous m'avez refuſẽe. Il faut que 
Madelon vous ait fachee, Eſt-ce 
qu'elle auroit fait quelque degat 
dans le jardin? Oh! je me charge 
de la gronder. 

Mde. p'ALlixSAr. 


Non, ma chere Clémentine, 
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Madelon ne m'a point fichee. Mais 
veux-tu, par ta bienfaiſence envers 
elle, faire ſon bonheur ou fon mal- 
heur? 


CLEMENTINE. 


Son bonheur, maman. Dieu me 
garde de vouloir la rendre mal- 
heureuſe. 


Mde. p'ALEN GAL. 


Je voudrois auſſi de tout mon 
cœur la voir plus fortunce, puiſ- 
qu'elle a ſu meriter ton attache- 
ment. Mais eſt-il bien vrai, Cié- 
mentine, qu'elle mange ſon pain 
tout ſec à dejefiner ? 


CLEMENTINE, 


C'eſt bien vrai, maman. Je ne 
voudrois pas vous tromper. 
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Mide. D'ALENGAY. 


Comment? elle s'en eſt contentee 

juſqu'à preſent ? 
CLEMENTINE. 

Mon Dieu! out. Et quand ce 
ſeroit de la franchipane, je ne la 
mangerois pas avec plus de plaiſir 
qu'elle ne mange ſon pain bis. 


Mde. Db'AL ENA. 

Il me paroit qu'elle a bon ap- 
petit. Mais je ne puis me perſuader 
qu'elle aille nuds pieds. 

CLEMENTINE. 


C'eſt toujours nuds pieds que je 
ai vue. Demandez au Jardinier, 


Mde. p'ALEtncayr. 
Elle ſe les met donc tout en ſang, 
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lorſqu'elle marche ſur le ſable & 
ſur les cailloux? A 
CLEMENTINE. 

Point du tout. Elle court dans 
le jardin comme une biche; & elle 
dit en riant, que le bon Dieu lui a 
couſu une paire de ſemelles ſous la 
plante des pieds. 

Mde. D'ALENGaY. 

Je ſais que tu n'es,pas menteuſe; 
mais je t'avoue que j'ai bien de la 
peine A croire ce que tu me dis. Je 
voudrois bien voir les grimaces que 
feroit ma Clementine en mangeant 
du pain bis tout ſec, ſans beurre 
ni confitures. 


CLEMENTINE 
Oh! je ſens qu'il me reſteroit au 
goſier. 
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Mde. o“ ALENGAY. 
Te ne ſerois pas moins curieuſe 


de voir comment elle s'y prendroit 
pour aller nuds pieds. | 


CLEMENTINE. 


Tenez, maman, ne vous fachez 
pas; mais hier je voulus l'eſſayer. 
Etant ſeule dans le jardin, je tirai 
mes ſouliers & mes bas pour mar- 
cher pieds nuds. Je les ſentois tout 
meurtris, & cependant je conti- 
nuai d'aller. Je ſrencontrai un teſ- 
ſon. Aye! Cela me ſit tant de mal, 
que je retournai tout doucement re- 
prendre ma chauſſure, & je me pro- 
mis bien de ne plus marcher les 
pieds nuds. Ma pauvre Madelon! 
Ulle eſt cependant ainſi tout l'ëté. 


E 
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Mde. p' ALENGAY. 


Mais d'où vient donc que tu ne 
peux manger de pain ſec, ni aller 
nuds pieds comme elle? 


CLEMENTINE. 
C'eſt peut-etre que je n'y ſuis 
pas accoutumèe. 
Made. D' ALENGAY.* 


Mais fi elle s'accoutume, comme 
toi, à manger des friandiſes, & A 
etre bien chaufſee, & qu'enſuite le 


pain ſec lui répugne, & qu'elle ne“ 


puiſſe plus aller nuds pieds ſans ſe 
bleſſer, croirois- tu lui avoir rendu 
un grand ſervice ? 

CLEMENTINE. 


Non, un; mais je veux faire 
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nſorte que, de toute ſa vie, elle 
ae ſoit plus reduite a cet Etat, 


Mde. p' Al ERA. | 
Voila un ſentiment tres-gene- 
reux; & tes epargnes te ſuffiront- 
elles pour cela? 
CLEMENTINE. 
Oui bien, maman, ſi vous vou- 
lez y ajouter tant ſoit peu. 


Mde. D' ALENgar. 

Ju ſais que mon cœur ne ſe re- 
tuſe jamais a ſecourir un malheu- 
reux, lorſque l'occaſion s'en pre- 
ſente. Mais Madelon eſt-elle la ſeule 
enfant que tu connoiſſes dans le 
beſoin ? 
| CLEMENTINE, , 
Jen connois bien d'autres encore. 
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32 CLEMENTINE. 


Il y en a deux ſur-tout ici pres 
dans le village, qui n'ont ni pere, 
ni mere. 


Mde. p'AL ENA. 


Et qui, ſans doute, auroient be. 
ſoin de ſecours ? 


CLEMENTINE. 
Oh! oui, maman. 


Mde. p*ALENGAY. 


Mais ſi tu donnes tout à Made- 
lon, fi tu la nourris de biſcuits & 
de confitures, en laiſſant les autres 
mourir de faim, y aura-t-il bien 
de la juſtice & de Phumanite dans 
cet arrangement? 


CLEMENTINE. 
De tems en tems je pourrai leur 


, RY MADELON; $1 
donner quelque choſe ; mais j'aime 
Madelon par-deſſus tout. 


Mde. p' ALENGAY. 
Si tu venois a mourir, & que 
| [ Madelon ſe fat accoutumee a avoir 
toutes ſes aiſes 


CLEMENTINE, | 
Je ſuis bien svire qu'elle pleure-., | 
4A I01t ma mort, 


Mde. D' AL ENA. / 
6 


Jen ſuis perſuadce. Mais la voi! 
y qui retomberoit dans Vindigence 
& il faudroit peut-etre qu'elle fit 
des choſes honteuſes, pour contt- 
1 nuer de ſe bien nourrir, & de ſe 
bien parer, Qui ſeroit alors coupa- 
ble de ſa perte ? | 

N No III. | | ' 
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CLEMENTINE (triftement). 


Moi, maman. Ainſi donc il faut 
que je ne lui donne plus rien? 


Mde. D' ALENnGar. 

Ce n'eſt pas ma penſee. Je crois 
cependant que tu ferois bien de lui 
donner plus rarement de bons mor- 
ceaux, & de lui faire plutot le ca- 
deau d'un bon vetement. 


CLEMENTINE. 
J'y avois penſe. Je lui donnerai, 
$ vous voulez, quelqu'une de mes 


robes. 
Mde. p' ALENngar. 


l'e'imagine que con fourreau de 
fatin roſe lui ſiẽroit à merveille, ſur- 
tout ſans chauſſure. 
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CLEMENTINE. 
Bon! tout le monde la montre- 
roit au doigt. Comment donc faire? 
Mde. p' AL ENA. 
Si j*etois à ta place, j'economi- 
ſerois pendant quelque tems ſur mes 


plaiſirs; & lorſque Janrois ramaſſe 


un peu d'argent, je l'emploierois 4 
lui acheter ce q̃u'elle auroit de plus 
neceflaire, L'etoffe dont les enfans 
des pauvres s'habillent, n'eſt pas bien 
coũteuſe. \ \ 1 

Clementine ſwvit le conſeil de 
ſa mere. Madelon vint la trouver 
plus rarement à Pheure de fon de- 
jeüner; mais Clementine lui fai- 
ſoit d'autres cadeaux plus utiles. Tan- 


tot elle lui donnoit un tablier, tantot 
C3 
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un cotillon ; & elle payoit ſes mois 
d'ẽcole chez le Magiſter du village, 
pour qu'elle achevat de ſe perfec- 
tionner dans la leQure. 

Madelon fut fi touchee de tous ces 
bienfaits, qu'elle s'attacha de jour 
en jour plus tendrement a Cl:men« 
tine, Elle venoit ſouvent la trou- 
ver, & lui diſoit: Auriez-vous 
quelque commiſſion à me donner? 
Pourrois- je faire quelque ouvrage 
pour vous? Et lorſque Clementine 
lui donnoit l'occaſion de lui rendre 
quelque leger ſervice, il auroit fallu 
voir la joie avec laquelle Madelon_ 
s' empreſſoit de l' obliger. 

Elle s'etoit rendue un jour a la 
porte du jardin de Clementine, pour 


attendre qu'elle y deſcendit ; mais 


we 
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Clementine n'y deſcendit point. 


Madelon y revint une ſeconde fois; 
mais elle ne vit point Clementine, 
Elle y retourna deux jours de ſuite ; 
Clementine ne paroiſſoit plus. 

La pauvre Madelon etoit deſo- 
lee de ne plus voir ſa bienfaitrice. 

Ah! difoit-elle, eſt-ce qu'elle ne 
m'aime plus? Je l'aurai peut- etre 
fachee ſans le vouloir. Au moins, 
fi je ſavois en quoi, je lui en de- 
manderois pardon. Je ne pourrois 
pas vivre fans Paimer, | 

La femme-de-chambre de Ma- 
dame d*Alengay ſortoĩit en ce mo- 
ment. Madelon l'arrèta. Od eſt done 
Mamſelle Clementine, lui deman- 
da-t-elle? 

Mademoiſelle Clementine? re- 
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pondit la femme-de-chambre. Elle 
n'a peut-etre pas long-tems a vivre. 
Je la crois a toute extremite, Elle a 
la petite-verole. 

O Dieu! s'écria Madelon, je ne 
veux pas qu'elle meure! 

Elle court auffi-tot vers J'eſcalier, 
monte à la chambre de Madame 
d'Alengay : Madame, lui dit-elle, 
par pitie, dites-moi ol eſt Mamſelle 

* Clementine ; je veux la voir. Ma- 

1 dame d' Alengay voulut retenir Ma- 

delon; mais elle avoit appergu, par 


| I 
u porte ber ere le lit de Cle- 
mentine; & elle étoit deja a fon 
côtẽ. 
Clementine Etoit dans les agita- 
tions d'une fievre violente. Elle 
Etoit ſeule, & bien triſte; car 


ET MADELON. 39 


toutes ſes petites amies Vavoient 
abandonnee. 

Madelon ſaiſit ſa main en pleu- 
rant, la ſerra dans les fiennes, la 
baiſa, & lui dit: Ah! bon Dieu, 
comme vous voila! Ne mourez 
point, je vovs en prie ; que devien- 
drois-je ſi je vous perdois? Je reſte- 
rai le jour & la nuit aupres de vous, 
je vous veillerai, je vous ſervirai; 
me le permettez- vous? Clementine 
lui ſerra la main, & lui fit com- 
prendre qu'elle lui feroit plaifir de 
demeurer aupres d'elle. 

Voila donc Madelon devenue, 
par le conſentement de Madame 
d' Alengay, la garde de Clementine. 
Elle s'acquitoit a merveille de ſon 
emploi. On lui avoit drefſe une 
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couchette a c6te du lit de la pe- 
tite malade; elle étoit ſans ceſſe 
aupres d' elle. A la moindre plainte 
que laiſſoit echapper Clementine, 
Madelon ſe levoit pour lui deman- 
der ce qu'elle avoit. Elle lui prẽſen- 
toit elle-meme les remèdes preſcrits 
par les Médecins. 'I'antot elle alloit 
cueillir du jonc, pour faire, ſous 
ſes yeux, de petits paniers & de 
fort jolies corbeilles; tantor elle 
bouleverſoit toute la bibliotheque de 
Madame d'Alengay, pour lui trou- 
ver quelques eſtampes dans ſes livres. 
Elle cherchoit dans ſon imagination 
tout ce qui Etoit capable d'amuſer 
Clementine, & de la diſtraire de 
ſes ſouffrances. Clementine eut les 
yeux fermes de boutons pendant 


* 
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pres de huit jours. Ce tems lui pa- 
roiſſoit bien long: mais Madelon 
lui faiſoit des hiſtoires de tout le 
village; & comme elle avoit bien ſu 
profiter de ſes legons, elle lui liſoit 
tout ce qui pouvoit la rẽjouir. Elle 
lui adreſſoit auſſi de tems en tems 
des conſolations touchantes. Un peu 
de patience, lui diſoit-elle, le bon 
Dieu aura pitie de vous, comme 
vous avez eu pitiè de moi. Elle pleu- 
roit à ces mots; puis ſechant auſſi- 


tot ſes larmes: Voulez-vous, pour 


vous réjouir, que je vous chante 
une jolie chanſon? Clementine n'a- 
voit qu'a faire un ſigne, & Mage- 
lon lui- chantoit toutes les chan- 
ſons qu'elle avoit appriſes des petits 
bergers d'alentour, Le tems fe paſ- 
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ſoit de la ſorte, ſans que Clemen- 
tine Eprouvat d'ennui. 

Enfin, ſa ſanté ſe retablit peu-a- 
peu; ſes yeux ſe rouvrirent, ſon 
accablement ſe diſſipa, ſes boutons 
ſecherent, & Pappetit lui revint. 

Elle avoit le viſage encore tut 
couvert de rougcurs. Madelon ſem- 
bloit ne la regarder qu' avec plus de 
plaiſir, en ſongeant au danger qu'elle 
avoit couru de la perdre. Clemen- 
tine, de ſon c6te, s'attendriſſoit 
auſh en la regardant, 

Comment pourrai-je, lui diſoit- 
elle, te payer, ſelon mon cœur, de 
tout ce que tu as fait pour moi? Elle 
demandoit a ſa mamzn de quelle 
maniere elle pourroit recompenſer 
{a tendre & fidelle gardienne. Ma- 
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dame d'Alengay qui ne ſe poſſẽdoit 
pas de joie de voir ſa chere enfant 
rendue à la vie; apres une maladie 
ſi dangereuſe, lui repondit: Laiſſe- 
moi faire, je me charge de nous 
acquitter Pune & l'autre envers elle. 

Elle fit faire ſecretement, pour 
Madelon, un habillement complet. 
Clementine ſe chargea de le lui 
eſſayer le premier jour ont il lui 
ſeroit permis de deſcendre dans le 


jardin. Ce fut un jour de fete dans 


toute la maiſon. Madame d'Alengay 
& tous ſes gens eEroient enivres d'al- 
legreſſe du rétabliſſement de Cle- 
mentine. Clementine etoit tranſ- 
portẽe du plaiſir de pouvoir recom- 
penſer Madelon: & Madelon ne 
ſe poſledoit pas de jolie, de revoir 
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Clementine dans les lieux od avoit 
commence leur connoiſſance, & 
encore de ſe trouver toute habillee 
de neuf, de la tete aux pieds, 


dit 
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revenoit un jour à cheval d'une 
promenade dans ſes terres. Comme 
il paſſoit le long des murs du c1- 
metiere d'un petit village, il enten- 
dit des gémiſſemens qui partoient 
de ſon enceinte. Ce digne gentil- 
homme avoit un cœur trop com- 
patiſſant, pour heſiter de voler au 
ſecours du malheureux qu'il enten- 
doit ainſi gemir. Il mit pied A 
terre, donna ſon cheval a garder 
au domeſtique qui le ſuivoit, & 
franchit, d'un ſaut, les marches du 
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cimetiere. Il geleva ſur le bout de 
ſes pieds, tourna fes yeux de toutes 
parts; enfin, il appergut a Vextre- 
mite, dans un coin, une foſſe recou- 
verte de terre encore toute fraiche. 
Sur cette foſſe Etoit etendu un en- 
fant d' environ cinq ans qui pleu- 
roit. M. de Curſol s'approcha de 
lui d'un air d'amitie, & lui dit: 

Que fais-tu la, mon petit ami? 

L*'EnFanT. 

JPappelle ma mere. Hier on Ia 

couchee ici, & elle ne ſe leve pas. 


M. ok Cukrso0L. 
C'eſt apparemment qubelle eſt 
morte, mon pauvre enfant. 


L' EnyanT. 
Oui, on dit qu'elle eſt morte; 


* 
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mais je ne peux pas le croire. Elle 
ſe portoit fi bien l'autre jour, quand 
elle me laiſſa chez notre voifine 
Suzon! Elle me dit qu'elle alloit 
revenir; & elle ne revient pas. Mon 
pere s'en eſt alle, mon petit frere 
auſſi; & les autres enfans du vil- 


lage ne veulent plus de moi. 
M. pz Cursor. 


Ils ne veulent plus de toi? Ex 
pourquoi donc? 


L' EN FAN T. 


Je n'en ſais rien; mais lorſque 
je veux aller avec eux, ils me 
chaſſent & me laiſſent tout ſeul. IIs 
diſent auſſi de vilaines choſes ſur 
mon pere & ſur ma mere. C'eſt ce 
qui me fait le plus de peine. O 
ma mere, leve- toi, leve-toi! 


48 F4C2U0OT. 


Les larmes rouloient dans les 
yeux de M. de Curſol. 

Tu dis que ton pere s'en eſt 
alle, & ton frere auſſi? Od ſont- 


ils donc? 


L'EN PANT. 

Je ne ſais pas od eſt mon pere; & 
mon petit frere eſt parti hier pour 
un autre village. Il vint un Monſieur 
tout noir, comme notre Cure, qui 
Pemmena avec lui. 


M. Dr Cuxsor. 
Et on demeures-tu à preſent ? 


L'ExnFANT. 

Chez la voiſine Suzon, ]'y ſera 
zuſqu'a ce que ma mere revienne, 
comme elle me I'a promis. Je l'aime 

bien, 


. 


Cen nontrant la fofſe) j'aime encore 
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bien, mon autre mere Suzon; mais 


plus ma mere qui eſt Ia. Ma mere, ma 
mere! pourquoi es- tu fi long- tems 
couchee? Quand eſt-ce que tu te 
leveras? | 


M. ps CuRsorL. | 

Mon pauvre enfant, tu as beau 

l'appeller, tu ne la reveilleras ja- 
mais. 


L*'ENFANT. 

Eh bien! je veux coucher ici, & 
dormir aupres delle. Ah! je Vat 
vue lorſqu'on Va portee dans un 
grand coffre, Comme elle etoit 
pale ! comme elle étoit froide! Je 
veux coucher ici, & dormir aupres 
delle. 
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M. de Curſol ne put retenir plus 


long tems ſes larmes. II fe pencha 


vers l'enfant, le prit dans ſes bras, 
Pembraſſa avec tendreſſe, & lui dit: 

Comment t'appelles-tu, mon cher 
ama ? 

L*ENFANT. 

On m'appelte Jacquot quand ge 
ſuis bien ſage, & Jacques quand je 
ſuis méchant. | 

M. de Curſol ſourit au milieu de 
ſes larmes. 

Veux- tu me conduire chez Suzon 

Jacquor. 

Oh! out, oui, mon bean Mon- 
rent. 
| Jacquot ſe mit a eourir devant 
M. de Curſol aut vite que ies 
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petits pieds pouvoient. le lui per- 
mettre, & il le conduiſit a la porte 


de Suzon. 

Suzon n'eut pas une mediocre 
ſurpriſe, lorſqu'elle vit notre Gen- 
tilkomme entrer dans ſa chaumiere, 
& le petit Jacquot, qui, la montrant 
du doipt, & courant cacher fa tete 
entre ſes genoux, dit: La voila ; 
c' eſt · mon autre mere, Elle ne ſa- 
voit que penſer d' une viſite fi extra- 
ordinaire. M. de Curſol ne la laiſſa 
pas long- tems dans ſon incertitude, 
II lui peignit la fituation dans la- 
quelle il avoit trouve le petit garcon, 
lui exprima la pitie qu'il lui avoit 
inſpir&c, & la pria de vouloir bien 
Pinſtruire de tout ce qui regardoit 
les parens ce Jacquor. 
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Suzon lui preſenta un ſiege au- 
pres delle, & commenga ainti ſon 
TECit: 

Le pere de cet enfant eſt un 
cordonnier qui demeure dans la 
maiſon voiſine. C'eſt un homme 
honnete, ſobre, laborieux, tout 
jeune encore, & fort bien bati. Sa 
temme Etoit d'une jolie figure, mais 
d'une mauvaiſe ſante; du refte, 
tres-diligente & tres-econome. [1s 
Etoient maries depuis ſept ans, vi- 
voicat fort bien enſemble; & ils 
auroient fait le couple le plus heu- 
reux $'1ls avoient été un peu mieux 
dans leurs affaires. Julien ne poſſe- 
doit que ſon metier ; & Madeleine, 
qui ötoit orphe ine, n'avoit apporte 
a ſon mari qu'un peu d''argent, 
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qu'elle avoit gagne au ſervice du 
bon Cure d'une paroifſe A trois 
lieues d'ici. Ce peu d'argent fut 
employe a acheter un lit, quelques 


uſtenſiles de menage, & une pe- 


tite proviſion de cuir pour travail- 
ler. Malgré leur pauvreté, ils trou- 
verent le moyen de ſe ſoutenir pen. 
dant les premieres années de leur 
mariage, a force de travail & 
d' economie. Mais il ẽtoit venu des 
enfans: c'eſt- là ce qui commenga A 
les deranger. Encore auroient- ils pu 
ſe tirer de peine en redoublant de 
courage, Sil ne leur etoit arrive 
des malheurs. La pauvre Madeleine 
qui avoit travaillé tous les jours de 
I'ete dans les champs, pour appor- 
ter le ſoir quelque argent a fon 
D's; 
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mari, tomba malade de fatigue; 
& ſa maladie dura tout Pautomne 


& tout Vhiver. Les remedes etotent 


fort coùteux: d'un autre cote, Pou- 
vrage n''alloit pas fi bien, parce 
que les pratiques de Julien le quit- 
toient peu a-peu , craignant d'etre 
mal ſervies dans une maiſon ou 11 
y avoit une femme malade. Enfin 
Madeleine ſe retablit, mais non les 
affaires de ſon mari. II fallut em- 
prunter pour payer I Apothicaire & 
le Medecin. Le travail de Julien 
n'alloit plus du tout; il avoit perdu 
toutes ſes pratiques: & Madeleine 
ne trouvoit pas de journee a gagner, 
p-rce que ſes forces :*ctojent af- 
f hies, & que perſonne ne vou- 
loit l'employer. De plus, le loyer 
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de leur maiſon, & la rente de Par- 
gent qu'ils avoient emprunte, les 
Ecraſoient. 11 leur fallut plus d'une 
fois endurer la faim; & ils ſe trou— 
voient bien heureux, lorſqu'ils 
avoient un morceau de pain a don- 
ner a leurs enfans. 

A ces mots, le petit Jacquot ie 
retira dans un coin, & ſe mit a 
ſoupirer, 

Il arriva encore que l'homme 
impitoyable a qui appartenoit leur 
maiſon, voyant qu'ils n'avoient pas 
Etc en Etat de payer les deux quar- 
tiers de I'hiver, menaga Julien de 
le faire arreter. IIs le prierent inſ- 
tamment de prendre patience juſ- 
qu'a la moiſſon, parce qu'alors ils 
pourroient gagner des journées 2 
D 4 
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travailler dans les champs; mais ni 
leurs ſupplications, ni leurs larmes 
ne purent Pattendrir, quoiqu'il ſoit 
le plus riche de tout le village. Ce 
fut avec bien de la peine qu'il leur 
accorda encore un mois de delai ; 
mais il jur que fi au bout de ce 
tems il n'etoit paye en entier, il 
feroit vendre leurs meubles, & 
mettre Julien en priſon. On ne vit 
plus alors chez ces pauvres gens 
qu'une triſteſſe & une ſouffrance 
capables d' attendrir un rocher. Vous 
pouvez croire, Monſieur, que mon 
eceur s'eſt ſerre bien ſouvent, d'en- 
tendre ces bons voiſins ſe lamen- 
ter, & de ne pouvoir les ſecourir. 
Pallai moi-meme une fois chez leur 
creancier, & je le priai d'avoir come 
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paſſion de leur miſere, Je luidis que 
j'engagerois, s'il le falloit, ma chau- 
miere, qui ẽtoit tout ce que je poſ- 
ſedois. Mais cela ne ſervit de rien. Tu 
es une miſerable auſſi-bien qu'eux, 
me rè pondit- il, voila ce que c'eſt 
que de loger de la canaille comme 
vous autres. Ah! Monſieur, {ict des 
larmes coulerent ſur les joues de 
$uzon) j'endurai patiemment ce re- 
proche, pour ne pas le facher en- 
core davantage; mais que je ſouffrois 
de n'etre qu'une pauvre veuve, & 
de ne pouvoir ſoulager en rien ces 
braves gens! Combien les riches 
pourroient faire de bien, s'ils en 
avotent la volonte comme les pau- 
vres ! Mais, pour revenir a nos mal- 
heureux voiſins, je conſeillai a Ma- 
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deleine d'aller ſe jetter aux pieds 
du Cure chez qui elle avoit ſervi 
quelques annees en digne & hon- 
nete fille, & de le prier de lui avan- 
cer quelque argent. Elle me repon- 
dit qu'elle en parleroit a ſon mari; 
mais qu'elle auroit bien de la peine 
à faire ce que je lui diſois, parce 
que le Cure pourroit croire qu'ils 
Etotent tombes dans la miſere par 
une mauvaiſe conduite. II y a trois 
jours qu'elle m'amena, comme elle 
avoit coutume de le faire, ſes deux 
enfans, & me pria de les garder 
juſqu'au ſoir. Elle vouloit aller dans 
le village voiſin, & voir ft elle ne 
pourroit pas trouver, chez le Tiſſe- 
rand, du chanvre a filer pour payer 
leur dette. Elle n'avoit jamais pa 
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prendre ſur elle-meme de ſe pre- 
ſenter chez le Cure, ſon ancien 
maitre ; mais ſon mari devoit y aller 
a ſa place; & il s'étoit mis en 
route ce meme jour. Je me char- 
geai avec plaifir des enfans que j*ai- 
mois beaucoup, les ayant vu naitre. 
Madeleine, en partant, les ſerra 
contre ſon cœur, & les embraſla, 
comme ſi elle les voyoit pour la 
derniere fois. Je crois la voir en- 
core! Elle avoit les yeux tout pleins 
de larmes; & elle dit a Vaine : Ne 
pleure pas, Jacquot, je vais etre 
bientot de retour, & je- viendrai te 
chercher. Elle me tendit la main, 
me remercia de ce que je voulois 
bien garder ſes enfans, les embraſſa 
encore, & ſortit. 
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Au bout de quelque tems, j'en- 
tendis un bruit ſourd dans ſa mai- 
ſon ; mais comme je la croyois par- 
tie, je penſai que c'ẽtoit un fagot 
mal appuye contre la muraille, qui 
avoit roule à terre; & je ne m'en 
inquiẽtai pas, Cependant le ſoir vint, 
puis la nuit; & je ne voyois point 
reparojtre ma voiſine. Je voulus 
aller voir chez elle ſi elle n'y ẽtoit 
pas entree pour poſer ſa filaſſe, 
avant de venir reprendre ſes en- 
fans, Je trouvai la porte ouverte, 
& j'entrai. O mon Dieu! comme 
je fus frappẽe en voyant Madeleine 
ẽtendue roide morte au pied d' une 
Echelle! Je demeurai moi-meme 
immobile, & froide comme une 
pierre. Je ne ſavois ce que je devois 
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faire, Enfin, apres avoir cherche 
inutilement a la ſoulever, je courus 
chez le Chirurgien, qui vint, lui 
tata le pouls en hochant Ia tete, 
& envoya tout de ſaite chercher 
le Bailli. Les gens de Juſtice & le 
Chirurgien examinerent comment 
elle pouvoit $'etre tuce ; & on trouva 
qu'elle devoit etre morte ſur le 
coup, ou que n'ayant pu appeller 
pour avoir du ſecours, elle Etoit 
expiree dans ſon evanouiſſement. 

Je comprends bien comment cela 
aura pu arriver. Elle Etoit rentrée 
chez elle pour aller prendre dans 
ſon grenier le ſac dans lequel elle 
devoit apporter la filaſſe ; & comme 
elle avoit encore les yeux troubles 
de larmes, elle n'avoit pas bien vu 
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à poſer ſon pied en deſcendant ſur 
le plus haut baton de Pechelle; & 
elle etoit tombee la tete la premiere 
ſur le carreau. Son ſac, qui etoit a 
core delle, le diſoit aſſez. Cepen- 
dant il vint d'autres idées au Baill, 
Il ordonna qu'on enterrat le cadavre 
le lendemain au matin, avant le 
jour, & ſans ceremonie, a Pextre- 
mite du cimetiere; & il dit qu'il 
alloit faire des informations, pour 
ſavoir ce que Julien etoit devenu. 
Je lui offris de garder les deux enfans 
chez moi; car bien que j'aie beau- 
coup de peine a vivre moi meme, 
je me diſois: Le bon Dieu fait que 
Je ſuis une pauvre veuve; & s'il met 
ces enfans a ma charge, il ſaura 
bien m'aider à les nourrir. Le petit 
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frere de celui-ci n'y a pas reſte 
long-tems. Hier meme, quelques 
heures apres que Madeleine eũt été 
enterrce, le bon Cure, chez qui 
elle avoit ſervi, vint par haſard 
pour la voir. II frappa quelque 
tems a ſa porte; & comme perſonne 
n'ouvroit, il vint a ma fenetre, & 
me demanda od etoit Julien le cor- 
donnier qui demeuroit dans la mai- 
ſon d'a cote. Je lui repondis que s'il 
vouloit fe donner la peine d'entrer 
un moment, j'aurois bien des choſes 
à lui dire. Il entra, & s' aſſit, tenez, là 
ou vous Etes. Je lui racontai tout ce 
qui Etoit arrive, II verſa un torrent 
de larmes. Je lui dis enſuite que 
Julien avoit eu la penſce d'avoir 
recours a lui dans Pembarras ou il 


& 
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ſe trouvoit. Il parut ſurpris, & il 
m'aſſura qu'il n'avoit abſolument pas 
vu Julien, Les deux enfans vinrent a 
lui; il les careſſa beaucoup; & Jacguot 
lui demanda s'il ne pourroit pas re- 
veiller ſa mere qui dormoit depuis 
fi long- tems. Les larmes revinrent 
aux yeux du bon Cure, en enten- 
dant ainſi ,parler cet enfant; & il 
me dit: Bonne femme, j'enverrai 
chercher demain ces deux petits 
* & je les garderai avec 


moi. Si leur pere revient, & qu'il 


ſoit en état de les elever, je les 


lui rendrai lorſqu'il me les deman- 
dera. En attendant, j'aurai ſoin de 
leur education. Cela ne me fit pas 
trop de plaifir. Jaime ces petits 
innocens comme une mere; & ul 

| m'en 
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m'en auroit colite de me les voir 
Oter ſi vite. Monſieur le Cure, 
lui repondis-je, je ne ſaurois con- 
ſentir a me ſeparer de ces enfans : 
Je ſuis accoutumee a eux, & ils ſont 
accoutumes a moi. — Eh bien, ma 
bonne femme, il faut que vous m'en 
donniez un, & moi je vous laifferai 
Pautre, puiſqu'il doit ſe trouver fi 
bien aupres de vous: je vous en- 
verrai de tems en tems quelque 
choſe pour ſon entretien. Je ne 
pouvois refuſer cela au bon Cure, 
II demanda a Jacquot s'il ne ſeroit 
pas bien-aiſe d'aller avec lui. LI 
ou eſt ma mere? repondit Jacquot ; 
oh ! oui, de bon cœur. — Non, mon 
petit ami, ce n'eſt pas la. C'eſt 
dans ma jolie maiſon, dans mon 
Ne III. E 
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joli jardin.— Non, non, laiſſez- 
moi ici avec Suzon; j'irai tous les 
jours voir ma mere; j'aime mieux 
aller 1a que dans votre jolt jardin. 
Le bon Cure ne voulut pas tour- 
menter davantage Penfant, qui Etoit 
alle ſe cacher derriere les rideaux de 
mon lit. Il me dit qu'il alloit faire 
emporter par ſon valet le plus jeune, 
qui m'auroit donné plus d'embarras 
que Paine & il me laiſſa quelque 
argent pour celui-ci. Voila, Mon- 
fieur, tout ce que j'ai a vous ap- 
prendre des parens de Jacquot. Ce 
qui reccuble aujourd'hui ma peine, 
c'eſt que Julien ne revient point, 
& que les gens de Juſtice font cou- 

Tir le bruit qu'il eſt alle ſe jetter 
dans une troupe de contrebandiers, 
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& que ſa femme s'eſt tuce de cha- 
grin. Ces menſonges owt tellement 
couru tout le village, qu'il n'y a 
pas juſqu'aux enfans qui ne les aient 
dans la bouche; & lorſque mon Jac- 
quot veut aller avec eux, ils le chaſ. 
ſent, & veulent le battre. Le pauvre 
enfant ſe deſole, & il ne ſort plus 
que pour aller ſur la foſſe de ſa 
mere. 

M. de Curſol avoit ecoute en 
filence, mais non ſans un profond 
attendriſſement, le recit de Suzon. 
Jacquot etoit revenu aupres d'elle. 
JI la regardoit avec amitie, & Pap- 
pelloit de tems en tems ſa mere. 
Enfin M. de Curſol dit à Suzon : 
Digne femme, vous vous Etes con- 


duite bien genexcuſement envers 
E 2 
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cette malheureuſe famille; Dieu 
n'oubliera pas de vous en recom- 


SUZON. 

Je rai fait que ce que je de- 
vois. Nous ne ſommes ici bas que 
pour nous aider & nous ſecourir, 
Je penſois toujours que je ne pou- 
vois rien faire de plus agreable aux 
regards de Dieu, pour tous les biens 
que j'en ai regus, que de ſoulager 
de tout mon pouvoir mes pauvres 
voiſins. Ah! fi avois pu en faire 
davantage! Mais je ne poſſede rien 
au monde que ma cabane, un petit 
jardin od je cueille mes herbes, & 
ce que je puis gagner par le travail 
de mes mains. Cependant, depuis 
huit ans que je ſuits veuve, Dieu 
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m'a toujours ſoutenue honnetement, 
& j'eſpere qu'il me ſoutiendra de 
meme le reſte de mes jours. 


M. og Cursor. 

Mais fi vous gardez cet enfant aveg 
vous, la depenſe de ſa nourriture 
pourra vous gener beaucoup, juſ- 
qu'a ce qu'il ſoit en ẽtat de gagner 
ſa vie? 


SUZON-. 
Je ferai enſorte qu'il y en ait tou- 


jours afſez pour lui, Nous partage- 
rons juſqu'à mon dernier morceau 


de pain. 


M. ok Cussor. 


Et ou prendrez- vous de qual lui 
fournir des vetemens ? 


E 3 
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| SUZON, 

Ven laiſſe le ſoin à celui qui revet 
les prairies de gazon, & les arbres 
de feuillage. II m'a donnè des doigts 
pour coudre & pour filer; je les 
ferai ſervir à habiller notre petit 
orphelin. Quand on ſait prier & tra- 
vailler, on ne manque jamais. 


M. pet CuRs0L. 


Vous étes done hien decidee A 
garder Jacquot avec vous? 
\ 


| DSUZON, 

Torjours, Monſieur, Je ne ſau- 
rois vivre avec la penſee de ren- 
voyer ce petit orphelin, ou de le 
renfermer dans \ une maiſon de cha- 
ritè. 


. 
1 op. n 
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Vous etes apparemment allize I 
ſa famille? 


SUZON. 


Nous ne ſommes allies que par 

le voilinage & par la religion. 
M. oe Cursot. 

Et moi, je vous ſuis allie a l'un 
& a l'autre par la religion & par 
Phumanite. Ainſi je ne ſouffrirai 
point que vous ayez ſeule tout 'hon- 
neur de faire du bien a cet orphe- 
lin, quand Dieu m'en a fourni plus 
de moyens qu'a vous, Confiez a 
mes ſoins Peducation de Jacquot ; 
& puiſque vous etes ſi bien accou- 
tumes Pun a l'autre. & que vous 


meritez vous-meme, par votre bien- 
3 


* 
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faiſance, tout ce que ſon attache- 
ment pour ſa mere a ſu m'inſpirer 
en ſa faveur, je vous prendrai tous 
les deux dans mon chateau, &j'au- 
rat ſoin de votre ſort. Vendez votre 
jardin & votre chaumiere, & ve- 
nez aupres de moi. Vous y ſerez 
nourrie & logee pendant votre vie 
entiere. 


Suzon (le regardant avec des yeux 
attendris). 


Ne ſoyez point fache contre moi, 
Monfieur. Que Dieu vous recom- 
penſe de toutes vos bontes ! mais 
je ne puis accepter vos offres. 


M. px CursoL, 


Et pourquoi donc? 
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SUZON. 

D*abord, c'eſt que je ſuis atta- 
chee aux lieux oh je ſuis nee, & 
ou j'ai vecu fi long-tems : & puis 
il me ſeroit impoſſible de me faire 
au tracas d'une grande maiſon, & 
à la vue de tous les gens qui la 
rempliſſent. Je ne ſuis pas accou- 
tumèe au repos, ni a une nourri- 
ture delicate; je tomberois malade 
fi je n'avois rien a faire, ou fi je 
mangeois de meilleures choſes que 
de coutume. Laiſſez- moi donc dans 
ma chaumiere avec mon petit Jac- 
quot. II ne lui en coũtera pas d'a- 
voir une vie un peu dure. Cepen- 
dant ſi vous voulez lui envoyer de 
tems en tems quelques ſecours pour 
payer ſes mois d'ecole, & pour 
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acheter les en 55 mctier qu'il 
prendra, le bon Dieu ne manquera 
pas de vous en payer au centuple; 
au moins Jacquot & moi nous l'en 
prierons tous les jours. Je n'a1 point 
d'enfans; Jacquot ſera le mien: & 
le peu que j'ai lui appartiendra, 
lorſqu'il plaira au Seigneur de m'ap- 
peller à lui. 


M. pe Curcor. 


A la bonne heure. Je ne vou- 
drois pas que mes bienfaits puſſent 
vous chagriner, Je vous laiſſerai 
Jacquot, puiſque vous etes fi bien 
enſemble, Parlez- lui ſouvent de moi, 
pour lui dire que j'ai pris la place 
de ſon pere, pendant que vous 
prendrez auſſi de votre cote les 
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ſoins & le nom de la mere qui 
lui cauſe tant de regrets. Je vous 
enverrai chaque mois tout ce qui 
ſera néceſſaire pour votre entre- 
tien: je viendrai ſou\ent vous voir; 
& ma viiite ſcra pour vous autant 
que pour lui. 

Suzon leva les yeux vers le ciel, 
& attacha ſes levres ſur le pan de 
habit de M. de Curſol, puis elle 
dit a Venfant: Viens, Jacquotr, 
baiſe la main de ce Monſieur; il 
veut etre ton pere. | 

Jacquot baiſa la main de M. de 
Curſol ; mais il dit a Suzon : Com- 
ment peut-1] etre mon pere? il n'a 
pas de tablier devant lui. 

M. de Curſol ſourit de la queſ- 
tion naive de Jacquot; & jettant 
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ſa bourſe ſur la ade? : Adieu, brave 
Suzpn, dit-il, adieu, mon petit 
ami; vous ne tarderez pas a me 


revoir. Il alla reprendre ſon cheval, 


& prit ſa route vers la paroiſſe du 
Cure qui avoit emmene le plus 
jeune orphelin. 4 

Il trouva le Cure occupe a lire 
une lettre, ſur laquelle iI ſarſſoit 
tomber quelques larmes. Apres les 
premieres civilites, M. de Curſol 
expoſa au digne Paſteur le ſujet de 
ſa viſite, & lui demanda s'il fſavoit 
ce qu'<toit devenu le pere des deux 
petits malheureux. 

Monſieur, lui dit le Cure, il n'y 
a pas un quart-d'heure que j'ai regu 


de lui cette lettre, &Ecrite à ſa femme. 


Il me Pa adreſſẽe avec ce paquet 
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d'argent, pour lui remettre l'un & 
l'autre, & la conſoler de ſon ab- 
ſence. Sa femme etant morte, j'ai 
ouvert la lettre: la voici; ayez la 
bonte de la lire. M. de Curſol prit 
la lettre avec empreſſement, & lut 
ce qui ſuĩit: 


* 


MA C HERE FEMME, 


*« Je ne puis penſer, ſans chagrin, 
que tu aies été dans la peine a cauſe 
de mon abſence : mais laifſe-moi te 
conter ce qui m' eſt arrive. Comme 
J*'etois en chemin pour me rendre 
chez M. le Curé, voici ce qui me 
vint dans la penſèe: Que me ſer- 
vira d'aller faire ainſi le mendiant ? 
Je ne ferai que ſortir d'une detig 
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pour entrer FE une autre; & il 
ne me reſtera que Iinquietud de 
ſavoir comment la payer. Moi qui 
ſuis encore jeune, & qui peux tra- 
vailler, aller demander tant d'ar- 
gent! j'aurai Pair d'un debauche ou 
d'un pareſſeux. M. le Curé a fait 
notre mariage, il nous aime comme 
ſes enfans; may s'il alloit me refuſer 
par mepris ! ou qu'il fut hors d'etat 
de nous ſecourir! Et puis quand il 
m*avanceroit la ſomme pour un an, 
ſcrai-je bien sür de pouvoir la lui 
rendre? Et ſi je ne la lui rends 
pas, ne ſerai- je pas alors comme un 
voleur? Je Paurai trompe. Voila 
ce que je me diſois, ma chere 
Madeleine, & je penſai enſuite 
comment je pourrois nous tirer de 
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peine toi & moi d'une maniere 
plus honnete. Je ne ſavois quel parti 
prendre. Je pouſſois bien des ſou- 
pirs envers Dieu. Enfin, il me vint 
tout-a-coup dans Peſprit: Tu es 
encore jeune, tu es grand & ro- 
buſte, quel mal y auroit-il de te 
faire ſoldat pour quelques annees ? 
Tu ſais lire, ecrire, & compter 10+ 
liment, tu peux encore faire la for- 
tune de ta femme & de tes enfans; 
tu peux au moins te debarraſſer de 
tes dettes. Penſe que ſi tu es ran- 
ge, & que tu amaſſes quelque choſe, 
tu pourras l' envoyer a Madeleine. 
Petois depuis une demi-heure dans 
ces penſèes, lorſque je vis de loin 
venir derriere moi deux foldats, IIs 
m'eurent bientot joint. Ils me de- 
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manderent d'où je venois, ou j'al- 
lois, & fi je ne ſerois pas bien-aiſe 
de ſervir le Roi? Je ſis d'abord 
comme ſi je n'avois pas eu de goũt 
pour le metier, Ils me tourmen- 
terent encore, & me promirent 
un bon engagement de cinquante 
ecus, Je leur dis qu'a ce prix je 
pourrois bien m'enroler pour fix 
ans. Tope, me dirent-ils. Allons, 
viens avec nous, Vaffaire ſera bien- 
tot baclee. Ils m'amenerent devant 
un Officier. Il me fit toiſer, & me 
demanda fi je ſavois lire, ecrire 
& compter; & quand.je lui eus re- 
pondu qufoui, il me fit auſfſi-tor 
delivrer mon argent; & de cette 
facon, ma chere Madeleine, me 
voila ſoldat pour ſortir d'embarras, 


Je 
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Je t'envoie lescinquanteecus. Jen'en 
ai rien voulu garder. Paie tout de 
ſuite les trente ecus que je dois, & 
fix francs d'interet. Avec le reſte, 
tiens ton m2nage du mieux que tu 
pourras, Nourris- toi hien pour faire 
revenir tes forces. Habille nos en- 
fans, & envoie-les bien-tot a I'ecole. 
Je ſais que tu es adroite & dili- 
gente; mais avec tout cela, tu ne 
ſaurois aller bien loin. Patience ! 
Jaurai une paie de cinq ſols par 
jour. Je vais voir ſi je ne pourrai 
pas Epargner ſur chaque journee un 
ou deux ſols pour te les envoyer 
au bout du mois. je demanderai 
dans quelque tems un conge pour 
t'aller voir. Ma chere Madeleine, 
ne Cafflige pas. Confie-toĩ a Dieu; 

Ne III. F 
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ſix ans ſont bient6t paſſes. Je re- 
viendrai alors à toi, & nous pour- 
rons recommencer a tenir en- 
ſemble notre menage. Mon Off- 
cier m'a promis d'ecrire au Bailli 
pour me faire conſerver mon droit 
de communauté. Eleve bien nos 
enfans; retiens-les a la maiſon, & 
fais- leur atmer Pouvrage. Prie tous 
les jours avec eux, & dis leur bien 
des choſes du bon Dieu, & d'etre 
d'honnétes gens. Tu es en état de 
les inſtruire comme il faut. Vis 
dans la crainte du Seigneur; prie— 
le pour moi, & je le prierai pour 
toi. REponds-moi promptement; tu 
n'auras qu'à donner ta lettre au 
+ Cure pour me la faire tenir. Em- 
braſſe pour moi nos deux enfans. 
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Dis a Jacquot que s'il eſt bien ſage, 
je lui porterai quelque choſe à mon 
retour. Dieu ſoit loue de toutes 
choſes! Aime-mot toujours, & je 
reſterai toujours ton fidele mari. 
Jo LIZ. 
Les yeux de M. de Curſol $'e- 
toient remplis de larmes pendant 
la lecture de cette lettre. Lorſqu'il 
l'eut achevée: Voila, s'écria-t-il, 
ce qu'on peut appeller un bon mari, 
un bon pere, & un-honnete homme! 
Monſieur le Cure, on doit avoir 
bien du plaiſir à faire le bonheur 
de fi braves gens. Je vais acheter 
le conge de Julien; je payerai ſes 
dettes, & je lui donnerai de quoi 


F 2 


by 


pour -Etre-en état de repondre a 
M. de Curſol. Celui- ci entendit la 


of. 

reprendre honnetement ſon Etat. 
Ces cinquante ecus reſteront pour 
les enfans. Ils ont coũté cher a leur 
pere! Ils ſeront partages entre ceux 
le jour qu' ils pourront s'ctablir. Gar- 
dez cet argent dans vos mains, & 
leur en parlez quelquefois, comme 
du plus vif temoignage de la ten- 


dreſſe paternelle. je vous en payerai 


les interets, pour les reunir au ca- 
pital. je veux entrer pour quelque 
choſe dans ce depot ſacrẽ. 

Le digne Cure toit trop oppreſſẽ 


% 


force de ſon filence, lui ſerra la 
main, & partit. Tous ſes projets 
en faveur de Julien ont été exe- 
cutés. Julien rendu au repos, & 
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jouiſſant d'une aiſance qu'il n'a ja- 
mais goũtee, ſeroit le plus heureux 
des hommes, ſans les regrets de la 
perte de Madeleine. Il ne trouve 
de ſoulagement qu'a s'en entre- 
tenir ſans ceſſe avec Suzon. Cette 
digne femme ſe regarde comme 
ſa ſœur, & ſe croit la mere de 
ſes enfans. Jacquot ne laiſſe jamais 
paſſer un ſeul jour ſans aller ſur la 
foſſe de ſa mere. II a ſi bien pro- 
fite des ſecours de M. de Curſol, 
que ce genereux Gentilhomme a 
des vues pour lui former Petabliſſe- 
ment le plus avantageux. II a pris 
le meme ſoin du plus jeune enfant 
de Julien; & il ne monte jamais I 
cheval, ſans ſe rappeller cette tou- 
chante aventure, Lorſqu'il lui ſur- 

- F 3 
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vient quelque peine, il va voir les | 
perſonnes qu'il a rendues heureuſes; | 
& il s'en retourne toujours chez, 


lui ſoulage de ſon chagrin, 


87 
D ... 


LES MAGONS 


| SUR L'ECHELLE. 


M. Doss ſe promenant un jour 


| avec le petit Albert, ſon fils, dans 
' une place publique, ils garreterent 
devant une maiſon qu'on bätiſſoit, 
& qui Etoit deja Elevee juſqu'au 
ſecond etage. 
Albert remarqua pluſieurs ma- 
nœuvres places. Pun au- deſſus de 
l'autre ſur les batons d'une echelle, 
qui hauſſotent & baiſſoient ſucceſ- 
ſivement leurs bras. Ce ſpectacle 
Piqua ſa curioſitẽ. Mon papa, $'ecria- 
| t- il, quel jeu font ces honimes-la ? 
| F 4 
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Approchons-nous un peu plus du 
pied de Vechelle, 
_ Bs allerent ſe placer dans un en- 
droit on ils n'avoient aucun danger 
a craindre. IIs virent un homme 
qui alloit prendre un moelon dans 
un grand tas, & le portoit a un 
autre homme place ſur le premier 
echelon. Celui-ci Elevant ſes bras 
au- deſſus de ſa tete, preſentoit le 
moëlon à un troifieme, Eleve au- 
deſſus de lui, qui, par la meme 
operation, le faiſoit paſſer à un qua- 
trieme; & ainſi, de mains en mains, 
le moëlon parvenoit en un moment 
a la hauteur de Pechafand, ſur lequel 
E:oientles magons prets a Pemployer. 
Que penſes-tu de ce que tu vots, 
dit M. Durand a ſon fils? Pourquoi 
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tant de perſonnes ſont-elles em- 
ployees a batir cette maiſon? Ne ſe- 
roit-1] pas mieux qu'un ſeul homme 
y travaillat, & que les autres al- 
laſſent faire chacun leur edifice ? 

Vraiment oui, mon papa, répon- 
dit Albert. II y auroit alors bien 
plus de maiſons qu'il n'y en a. 

As - tu bien penſe, répondit 
M. Durand, a ce que tu me dis 
la, mon fils? Sais-tu combien d'arts 
& de metiers appartiennent a la 
conſtruction d'une maiſon comme 
celie-ci? Il faudroit done qu'un 
homme ſeul, qui entreprendroit 
I edifice, ſe format dans toutes ces 
profeſſions. Enſorte qu'il paſleroit 
ſa vie entiere à acquerir ces di- 
verſes connoiſſances, avant de pou- 
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voir Etre en Etat de commencer un 
batiment. 

Mais ſuppoſons qu'il pat s'inſtruire 
en peu de tems de tout ce qu'il doit 
favoir pour cela. Voyons-le tout ſeul, | 
& ſans aucun ſecours, creuſer d'abord 
la terre pour y jetter ſes fondemens, 
aller enſuite chercher ſes pierres, 
les tailler, gacher le mortier, le 

platre & la chaux, & preparer tout 
ce qui doit entrer dans ſa magon- 
nerie. Le voila qui, plein d'ardeur, 
diſpoſe ſes meſures, dreſſe ſes Echel- 
les, etablit ſes Echafauds ; mais dans \ 
combien de tems penſes-tu que ſa 
maiſon puiſle etre elevee juſqu'au 

toit ? 


ALBERT. 
Ah! mon papa! je crains bien qu'il 


— 


—— 
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ne vienne jamais a bout de l'achever. 
M. Dux AND. 

Tu as raiſon, mon fils. Et il en 
eſt de cette maiſon, comme de tous 
les travaux de la ſociete, Lorſqu' un 
homme veut ſe retirer à l'ẽcart & 
travailler pour lui ſeul, lorſque, 
dans la crainte d'etre oblige de pre- 
ter ſes ſecours aux autres, il refuſe 
d'en emprunter de leur part, 1l 
ruine ſes forces dans ſon entrepriſe, 
& ſe voit bientot contraint de Paban- 
donner. Au lieu que ſi les hommes 
ſe prè tent mutuellement leur aſſiſ- 
tance, ils exẽcutent en peu de tems 
les choſes les plus embarraſlees & 
les plus penibles, & pour leſquelles 
il auroit fallu le cours d'une vie en- 
tiere à chacun d' eux en particulier. 
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II en eſt auſſi de meme des plai- 
ſirs de la vie. Celui qui voudroit en 
jouir tout ſeul, n' auroit a fe procurer 
qu'un bien petit nombre de jouiſ- 
ſances. Mais que tous fe reuniſfent 
pour contribuer au bonheur les uns 
des autres, chacun y trouve ſa portion. 

Tu dois un jour entrer dans la 
ſociete, mon fils: que l'exemple de 
ces ouvriers ſoĩt toujours preſent A 
ta memoire. Tu vois combien, ils 
s abrégent & ſe facilitent leurs tra- 
vaux par les ſecours mutuels qu'ils 
ſe donnent. Nous repaſſerons dans 
quelques jours, & nous verrons leur 
maiſon achevee. Cherche donc a 
aider les autres dans leurs entre- 
priſes, fi tu veux qu'ils s' empreſſent 
à leur tour de travailler pour toi. 
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DRAME EN UN ACTE. 
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PERSONNAGES. 


M. D'ORVAL. 
AUGUSTE, % Als. 4 
HENRIETIE, /a fille. 
RENAUD, Paine, 

RENAUD, U- cadet, Ami; 
DUPRE, aire, 4 Auguſte. | 
DUPRE, e cadet, | 


CHAMPAGNE, Domeſtigue de 
M. 4 Orval. 


La Scene eft a Paris, dans I * 
partement d e 


Nere.— II eſt d'uſage en France que les 
nobles portent lepee au cots, comme une 
diſtinction de leur Etat. Ils la font meme 
porter d'aſſez bonne heure à leurs enfans, 
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DRAM E EN UN ACTE. 
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SCENE I. 
AUA DSF. 


Ha! c'eſt aujourd'hui ma fete! 
On a bien fait de m'en avertir; je ne 
m'en ſerois jamais aviſe. Bon. Cela 
me vaudra encore quelque choſe de 
mon papa. Mais, quot! voyons; que 


bk — 


me donnera-t-il? Champagne avoit | 


quelque choſe ſous ſon habit, lorſ- 
qu'il s'eſt preſente chez mon papa. 


— — 
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U n'a pas voulu me laiſſer entrer 
avec lui. Ah! s'il ne falloit pas avoir 
aujourd'hui l'air un peu plus com- 
poſe, je lui aurois bien fait montrer 
de force ce qu'il portoit! Mais chut, 
Je vais le ſavoir. Voict mon papa. 


cunppmneaprrm—m————________—_ 
SCENE II. 


M. D'ORVAL {/tenant à la main 
ane pee avec le ceinturon) AU- 


GUSTE, 
M. D*Orvar. 


Te voila, Auguſte? j'ai déja eu 


le plaiſir de t'annoncer ta fete ; mais 
ce n'eſt pas aſſea, n'eſt-ce pas? 


AUGUSTE., 
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AUGUSTE. 


Oh! mon papa... . Maisqu'aveze 
vous donc à la main? 


M. p' ORvAL. | 
Quelque choſe qui ne te ſiéra 
pas trop bien, une Epee, vois-tu ? 
Auguste. 
Quoi! c'eſt pour moi! Oh! don- 
nez, mon cher papa, je veux ètre à 
Pavenir ſi obèiſſant, fi applique. .. 


M. o' ORvAL. 

Ah! f je le croyois ! Mais ſais- 
tu bien qu'une epee demande un 
homme; qu'il ne faut plus etre un 
enfant pour la porter; qu'on doit 
fe conduire avec reflexion & de- 


cence ; enfin, que ce n'eſt pas 2 
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Pepee de parer ſon homme ; mais 
a Fhommede parer ſon epee ? 


AUGUSTE. 

Oh! ce n'eſt pas Pembarras ! je 

ſaurai bien parer la mienne; & je 

n'aurai plus rien de commun avec 
ces petites gens 


M. Do'ORVvAL. 

Que veux- tu dire par ces petites 
gens? 

AUGUSTE. 

J'entends ceux qui ne ſont pas 
faits-Pour porter une Epee & un 
plumet au chapeau ; ceux qui ne ſont 
pas nobles comme vous & moi. 


M. p'ORvAL. 


Pour moi, je ne connois de pe- 
tites gens que ceux qui penſent mal, 
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& ne ſe conduiſent pas mieux, qui 
ſont deſobeiſſans envers leurs pa- 
rens, groſſiers & impolis envers les 
autres. Ainſi, je vois bien de pe- 
tites gens parmi les nobles, & bien 
des nobles parmi ce que tu appelles 
les petites gens. 


AUGUSTE. 
Oui, c'eſt auſſi ce que je penſe. 


M. v*'OxrvarL. 

Que parlois-tu donc tout-a-Pheure 
d'epee & de plumet au chapeau ? 
Crois-tu que les vraies prerogatives 
de la nobleſſe conſiſtent dans ces 
miſeres-la ? Elles ſervent a diſtin- 
guer les Etats, parce qu'il faut bien 
que les Etats ſoient diſtingues dans 


le monde. Mais Vetat le plus Eleve 
G 2 
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n'en avilit que davantage Phomme 
indigne de l'occuper. 


AvuGusTE. 
Je le crois, mon papa. Mais ce 
n'eſt point] m'avilir, que d'avoir 
une Epce, & de la porter. 


M. p' Ovar. 


Non. Je veux dire que tu ne te 
rendras digne de cette diſtinction, 
que par ta bonne conduite. Voici 
ton ẽpce; mais ſouviens toi 


AUGUSTE. | 
Oui, mon papa ; vous verrez. 
vent metire Peper & ſon cots, 
& ne peut en venir à bout, M. d Or- 
gal l'aide à Ia ctindre). 


* 
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M. o' OR vA. 
Comment donc! Elle ne te va 
pas ſi mal! 


AUGUSTE. 

N'eſt-ce pas? Oh! Jen tois 

bien sürl 
M. o' Oxvar. 

A merveille. Mais n'oublie pas 
ſur-tout ce que je tai dit. Adieu. 

(11 fait quelgues pas pour ſor- 
tir, & revient ). 

A propos, je viens d'envoyer 
chercher ta petite ſociete, pour 
paſſer ce jour de fete avec toi. 
Songe à te comporter comme il 
convient. | 


AUGUSTE, 


Oui, mon papa. 
G 3 
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SCENE III. 


AUGUST k. 


(11 fe promene avec un air de 
gravite ſur la ſcene, & de tems en tems 
regarde derriere lui ſi ſon #pte le ſuit). 


Box ! me voici enfin un parfait 
Chevalier. Qu'il me vienne main- 
tenant de ces petits bourgeois ! Plus 
de familiarite, des qu'ils n'ont pas 
depee; & s'ils le prennent mal, 
allons, flamberge au vent! Mais, 
alte-li. Voyons d' abord fi elle a une 
bonne lame. (Il tire ſon pte, & prend 
un air furibond)s Je crois que tu 


te moques de moi, mon petit bour- 
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geois? Une, deux! Ah! tu veux te 
defendre! A mort, canaille ! 


—B 


— — 


SCENE TIF. 


HENRIETTE, AUGUSTE. 


(Henriette, qui a entendu les der- 
niers mots, pouſſe un cri). 


HENRIETTE. | 
En bien ! Auguſte, es-tu fou? 


AUGUSTE, 
C'eſt toi, ma ſœur? 


HENRIETTE, 

Oui, comme tu vois. Mais que 
fais-tu de cet outil-la? [en montrant 
OR epee). 

G 4 
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AuUGUSTE. 
Ce que j'en fais? Ce qu'un Gen- 
tilhomme doit en faire. 
HENRIETTE. 
Et quel eſt celui que tu veux 
renyoyer de ce monde ? 
AuGuSTE. 
Le premier qui s'aviſera de croi- 
ſer mon chemin 
HENRIETTE. 
Voila bien des vies en danger. 
Et fi c'etoit moi, par haſard ? 
AuGusTE. 


Si c'ẽtoiĩt tot? . .. . Je ne te le 
conſeille point. Tu vois que j'ai 
maintenant une eEpee, C'eſt mon 
papa qui m'en a fait preſent. 
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HEeNnNRIETTE. 


Apparemment pour aller tuer les 
gens a tort & à travers? 


AuUGUSTE. 

Eſt-ce que je ne ſuis pas Che- 
valier? Si Pon ne me rend pas tous 
les reſpects qui me ſont dus, pan, 
un ſoufflet! & ſi le petit bourgeois 
veut faire le méchant, Vepee à la 
main! | 

(11 weut la tirer di fourreau). 


HENKRIETTE. 


Oh! Laiſſe-la en repos, mon 
frere. De peur de m'expoſer à te 
manquer involontairement, je vou- 
drois ſavoir en quot conſiſte le reſ- 
pect que tu demandes. 


— —— — - 
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AUGUSTE. 


Tu le ſauras bientot. Mon pere 


vient d'envoyer chercher ma petite 


ſociete. Que ces poliſſons ne ſe 
conduiſent pas reſpectueuſement, 
& tu verras comme je me com- 
porterai. 


HENRIETTE. 
Fort bien; mais je ts demande 


ce qu'il faut faire pour ſe conduire 


reſpectueuſement envers toi. 


\ AUGUSTE. 
D'abord, je veuæ qu'on me faſſe 
de profonds, profonds ſaluts. 


HENRIETTE 
(Lui faiſant, d'un air moquenr, 
une profonde reverence). 
Votre ſervante tres-humble, Mon- 


— — n 
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ſeigneur, mon frere. Eſt- ce bien 
comme cela ? 
| AUGUSTE. 

Point de moquerie s'il te plait, 
Henriette, autrement. . . + 


HENRIETTE. 

Mais c'eſt tres-ſerieux, je t'aſ- 
ſure. II faut bien ſavoir remplir 
ſes devoirs envers les perſonnes 
reſpectables. Il ne ſera pas mal d'en 
inſtruire auſſi tes petits amis. 

AUGUSTE. 

Oh! je veux bien me moquer 
de ces petits droles ; tirailler l'un, 
pincer l'autre, les houſpiller de 
toutes les manieres. 

HENRIETTE. 
C'eſt encore la apparemment un 
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des devoirs de ta Chevalerie? Mais 
ſi ces droles ne trouvent pas le jeu 


plaiſant, & qu'ils donnent ſur les 


oreilles a Monſieur le Chevalier? 


AvuGusTE. 
Bon! C'eſt de vil ſang bourgeois, 
Cela n'a ni cœur, ni pee, 
HENRIETTE. 


Vraiment, notre papa ne pou- 
voit te faire uu cadeau plus utile. 
Il a bien vu quel digne Chevalier 
Etoit cache dans ſon fils, & qu'il 
ne falloit qu'une epee pour le faire 
paroitre au grand jour. 


AVUGUSTE. 


Ecoute, ma ſœur; c'eſt ma 
fete, il faut bien nous divertir. 


| 
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Au moins tu n'en diras rien à notre 


is 
u papa? | 
. WOES HENRIETTE. 

Pourquoi non? Il ne t'auroit pas 
donne une epee, s'il n'avoit attendu 
duelque exploit de cette eſpece d'un 

Chevalier tout frais arme. Eſt- ce 
qu'il t'auroit recommande autre 
choſe? | 

| AuUGUSTE. 
CTertainement, oui. Tu ſais qu'il 


me preche toujours. 
| | HRNRIETTE. 
Que t'a-t-il donc preche ? 


AvuGUSTE. 
Que ſais-je, moi? que c'etoit 
moi de parer mon eEpee, & non 
mon epee de me parer, 


* ©/ 


L” . 
HENRIETTE. 


En ce cas, tu Vas compris 4 
merveille. Parer fon epee, c'eſt 
ſavoir s'en ſervir: & tu veux deja 
montrer que tu poſſedes ce talent. 


AUGUSTE. 


— — * — 
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— yn — 
— —— — — 


Fort bien, ma ſœur. Tu penſes 
te moquer? mais je veux bien que 
tu ſaches 


HENRIETTE. 


Je ſais a merveille tout ce que 
tu peux me dire. Mais ſais-tu bien, 
toi, qu'il manque quelque choſe de 

fort eſſentiel a l'ornement de ton 
ẽpẽe? | 
AUGUSTE. : 


Eh quoi donc? (I ditache ſon 
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ceinturon, & regarde Pepe de tous 
les cates.) Je ne vols pas qu'il y 
manque la moindre choſe. 


HENRIETTE. 
{ Vraiment, tu es un habile Che- 
valier! Et une roſette? Ah! comme 
un neeud bleu & argent iroit bien 
ſur cette poignee ! 


AUGUSTE- 
Tu as raiſon, Henriette. Ecoute, 
tu as dans ta toilette un magaſin 
de rubans; ainſi..... 


HENRIETTE. 
Py penſois; pourvu que tu ne 
viennes pas, en récompenſe, me 
jouer de tes tours de Chevalerie, & 
me porter quelque coup d'eſtra- 
magon. 
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AUGUSTE. 


La folle! Voici ma main, tope 


la. Tu n'as rien a craindre. Mais 


vite, un beau na&ud! Lorſque ma 


petite compagnie viendra, je veux 
qu'elle me voie dans toute ma 
gloire. 


HENRIETTE. 
Donne-la-mot donc. 
 AuGusTE (lui donnant ſon pe ). 


Tiens, la voici. Depeche-toi. Tu 
la mettras dans ma chambre, ſur 


la table, pour que je la trouve au 


beſoin. 


HEN RIETTE. 
Repoſe-t'en ſur moi. 


: 
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SCENE V. 


AUGU STE, HENRIETT E, 
CHAMPAGNE. 


CHAMPAGNE. 


Les deux Meſſieurs Dupre & 
les deux Meſſieurs Renaud ſont en 


bas. ; 
AUGUSTE., 


Eh bien! ne peuvent-ils pas mon- 
ter? Faut-1l que j'aille les recevoir 
au bas de Peſcalier ? 

CHAMPAGNE, 


Madame votre mere m'a*ordonne 


de vous dire de les venir joindre, 


Ne III. H 
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AUGUSTE. 
Non, non; il eſt mieux de les 
attendre ici. 
HENRIETTE. 
Mais, puiſque maman veut que 
tu deſcendes ? 


_ AvevsrTE. 


Ils valent bien la peine qu'on ait 


pour eux ces egards! Allons, jy 
vais tout a Pheure. Eh bien! toi, 
que fais-tu 1a? Et mon nœud d'é- 
pee? Va, cours, & que je le trouve 
tout arrange ſur ma table; (er 
ſortant ) m'entends- tu? 
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SCENE: FI. 


HENRIETTE. 


Le petit inſolent ! de quel ton U 
me parle! Par bonheur j'ai Pepee. 
+ Ceeſt un inſtrument bien place dans | 

la main d'un petit gargon auſſi que- 
relleur! Cui, ow, attends que je 
E te la rende, Mon papa ne te con- 
: noir pas comme moi; il faut que 
j ' aille lui conter. , .,* Ab! le voici! 
| 
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II 
M. D'ORVAL, HENRIET TRE. 


HENRIE TT. 


Vous venez bien a propos, 
mon papa; je courois vous cher- 
cher. | 

M. vD'Orvar. 


Qu'as-tu donc de fi preſſe a me 
dire ?... . Mais que fais-tu de Ve- 
pee de ton frere ? 

HENRIETTE, 

Je lui ai promis d'y mettre un 
beau nœud; mais c'étoit pour ti- 
rer de ſes mains cette arme dange- 
reuſe. N'allez pas la lui rendre 
au moins. 


 Epee, 


C 


M. op'ORVAIL. 


Pourquoi reprendrois-je un ca- 
deau que je lui ai fait? 


HENRIETT E. 

Ayez au moins la bonté de la 
retenir juſqu'à ce qu'il ſoit devenu 
moins turbulent. Je viens de le 
trouver ici, comme Dom Qui- 
chotte, s'eſcrimant tout ſeul d'eſ- 
toc & de taille, & menagant de 
faire ſes premieres armes contre 
ſes camarades qui viennent le voir. 


M. D'ORVvAL. 

Le petit ecervele | S'il veut s'en 
ſervir pour ſes premiers exploits, 
ils ne tourneront pas a fa gloire, 
je t'en rẽponds. Donne-moi cette 
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HenrIETTE (lui donne Pepte). 


Le voici, je l'entends ſur l'eſ- 
calier. 
M. D'ORvAIL. 


Cours faire ſon nœud, & tu me 
Papporteras, lorſqu'il ſera pret. (II. 
fortent ), 


E 
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 REnavuD Vaine (bas à Dupre 
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GI. 


AU GUS TE, DUPRE L'ainé, 
DU PRE“ le cadet, RENAUD 
Paine, RENAUD le cadet, 


( Auguſte entre le premier, & le 
chapeau ſur la tete; les autres mar- 
chent derriere lui, la tfte dicouverte). 


Dura! Vaine (bas & Renaud 
Paint). 


Vorta une reception bien polie. 


Paine). 
C'eſt apparemment la mode au- 
jourd'hui de recevoir ſa compagnie 
le chapeau ſur la tete, & d'entrer 


chez ſoi le premier. 
H 4 


. 


AvuGcusTE. 
Que bredouilles-tu 1a ? 
Dur“ Vaine. 
Rien, M, d'Orval, rien. 
| AuGusSTE. 


Eft-ce quelque choſe que je ne 
dois pas entendre ? 


RENAU D Paine. 
Cela pourroit etre, 


AUGUSTE, 
Je veux pourtant le ſavoir. 


RENAU PD Paine. 


Quand vous aurez le droit de me 
le demander. 


Duepre' Vaine. 
Doucement, Renaud; il ne nous 


. . 
convient pas dans une maiſon ẽtran- 
gere 

RENAU D Vaine. 

It convient encore moins d'etre 
impoli, lorſqu'on eſt chez ſoi. 


AvucvsTE, (avec hauteur ). 

Impoli, moi, impoli? Eſt-ce parce 
que je marchois devant vous ? 

RENAU D Paine. 

C'eſt cela meme. Lorſque nous 
avons Phonneur de recevoir votre 
viſite, ou celle de toute autre per- 
ſonne, nous cedons toujours le pas. 

AuGUSTE. 

Vous ne faites que votre devoir. 

Mais de vous a moi. 
REenavp Vaine, 
Eh bien, de vous à moi? 
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AUGUSTE. 
Eſt ce que vous etes noble? 


REenavp Vaine (aux deux Dupre, 
& a ſen frere). 
Laiſſons- le $'ennuyer avec ſa no- 
bleſſe, fi vous m'en croyez. 
Dur Vaine. 
Fi, Monſieur d'Orval! Si vous 
trouvez au- deſſous de votre dignite 
de vous entretenir avec nous, pour- 


quoi nous faire inviter? Nous n'a- 
vions pas deſire cet honneur, 4 


AUGUSTE. 
Ce n'eſt pas moi qui vous ai fait 
venir, c'eſt mon papa. 
RENAU PD Paine. 
Fort bien. Ainſi nous allons trou- 
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ver Monſieur votre pere, & le re- 
mercier de ſon honnetete. En meme 
tems nous lui ferons entendre que 
ſon fils tient a deshonneur de nous 
recevoir. Suis-moi, mon frere. 


AucusTE (Parretant). 


Vous n'entendez pas le badinage, 
Monſieur Renaud, je ſuis charme 
de vous voir. Mon papa a voulu 
me faire plaiſir en vous invitant ; 
car c'eſt aujourd'hui ma fete, Reſ- 
tez, je vous en prie, avec moi, 


RENAU PD Vaine. 


A la bonne heure. Mais ſoyez a 
Pavenir plus poli. Si je ne ſuis pas 
auſſi noble que vous, je ne me laiſſe 
pas offenſer impunement, 
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DupRE / Paine. 


bons amis. 


Dvyre' le cadet, 


C' eſt donc aujourd'hui votre fete, 
Monſieur d'Orval ? 
i - Duyre' Vaine. 
ö Je vous en fais mon compliment. 
RENAU D Paine. 
Et moi auſſi, Monſieur; je vous 
ſouhaite toutes ſortes de proſperites ; 
(a part) & je ſouhaite ſur- tout que 
vous deveniez un peu plus honnete. 


RENAU p le cadet. 


Vous devez avoir rcgu de bien 
jolis cadeaux ? 


AUuGUSTE, 
Oh! sürement! 


Calme-toi, Renaud; il faut reſter 
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DupRk/ le cadet, 
Bien des bonbons ſans doute ? 


AuGusTE. 
Ha! ha! des bonbons. Ce ſeroit 
beau vraiment. Jen at tous les jours. 


REenavp le cadet. 
Ah! c'eſt de Pargent, je parie. 
compte dans ſa main), Deux 
ou trois Ecus, n'eſt-ce pas? 


AucGusTE (avec ferté). 

Quelque choſe de mieux, & que 

moi ſeul ici, oui, moi ſeul, j'ai 
le droit de porter. 

Reuaud Pains & Dupr Paine 

font a Pecart, & je parlent tout bas). 

Renavp le cadet. 
Si j'avois ce qu'on vous a donne, 
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je pourrois bien le porter comme 
un autre peut-etre ! 


August (le regardant d'un air 
de mepris). 
Pauvre petit! 
Aux deux aints ). 
Que marmottez-vous encore tous 


deux? I! me ſemble que vous de- 


vriez m'aider a me divertir. 
Dur“ Vaine, 
Fourniſſez-nous-en l'occaſion. 
RENAU D Paine. 
C'eſt a celui qui regoit ſes amis 
de s' occuper de leur amuſement. # 


AVUGUSTE. 


Qu'entendez-yous par-la, Mon - 
fieur Renaud ? 


F 
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SCENE IA. 


RENAUD l'ainée, RENAU D le 
cadet, DUPRE' Paine, DUPRE' 
le cadet, AUGUSTE, HEN- 

| RIETTE. 


HENRIETTE (tenant une aſſiette 
de gateaux). 


] E vous ſalue, Meſſieurs, vous 
vous portez bien, A ce que je vois ? 
RENAU PD Vaine. 


Pret a vous rendre mes reſpeQs, 
Mademoiſelle. CI lui baiſe la main). 


Duyexe' Vaine. 
Nous ſommes charmts de vous 
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voir tous les jours plus jolie. (CI. 


lui balſe auſſi la main ). 


HENRIET TE. 

Vous etes bien honnetes, Meſ- 
fieurs. (A Auguſte). Mon frere, 
maman t'envoie ceci pour regaler 
tes amis, en attendant que l'orgeat 
ſoit pret. Champagne va bient6t 
le ſervir, & j'aurai le plaifir de vous 
le verſer. 

RENAU D l'ainé. 

Ce ſera beaucoup d'honnęeur pour 

nous, Mademoiſelle, 
AUGUSTE. 

Nous n'avons pas beſoin de toi 
ici. . A propos; & mon neœud 
d'epee ? 


HENRIETTE. 
Tu trouveras 'epte & le nœud 
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dans ta chambre. Adieu, Meſſieurs, 
juſqu'au plaiſir de vous revoir. 


(Elle fort en leur faiſant « une pe- 
tite revtrence d' amitie). 
Renavop Vaine (la 8 
Mademoiſelle, aurons- nous bien- 
tot Phonneur de votre compagnie ? 


HENRIETTE. 


Je vais en demander la permiſ- 
fion a maman. 
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SCENE K. 


RENAU D Paine, RENAUD Ie 
cadet, DUPRE' Paine, DUPRE/ 
le cadet, AUGUSTE. 


AuGUSTE (& affeyant). 
Ar ros, prenez des ſieges 


& aſſeyez-vous. 
Ils Je regardent les uns les 
autres, en Haſſeyant en ſilence. Au- 


gute ſert quelque choſe aux deux 
petits, apres s'ttre fervi lui-mime 


% copieuſement, qu'il ne reſte rien 
Pour les deux aints ). 

Un moment: on va en apporter 
d'autres; je vous en donnerai, 


- 
- 
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RENAU pD l'ainé. 


Nous n'attendons plus rien. 


AUGUSTE, 
A la bonne heure. 


DuyRE' Paine. 
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Si c'eſt- là une politeſſe de Gen- 


tilhomme. . . + 
AUGUSTE, 


C'eſt bien avec de petites gens 
comme vous qu'il faut ſe gener! 
Je vous ai deja dit qu'on nous ſer- 
viroit autre choſe. Vous en pren- 
drez, ou vous n'en prendrez pas: 


m'entendez- vous? 


RENAU D l'ainé. 
Oui, cela ett aſſez clair. 


Nous 


voyons auſh bien clairement avec 


qui nous ſommes. 
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Duere' l'ainé. 
Allez-vous encore recommencer 


vos querelles? Monſieur d'Orval, 
Renaud, fi! 


( Auguſte ſe lewue, tous les autres 
fe lewent auffi ). 
AuGusSTE (savangant vers Renaud 
P aint). 

Avec qui etes-vous donc, mon 
petit bourgeois ? 

Renaud l'ainé (dun ton ferme). 

Avec un petit noble bien groſ- 
ſier & bien impudent, qui s'eſtime 
plus qu'il ne vaut, & qui ne ſait 
pas la maniere dont les gens bien 
eleves doivent ſe comporter les uns 
envers les autres. 
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Dvuyre' Paine. | 

Nous penſons tous comme lui. | 

AUGUSTE. 

Moi, groſſier, impudent ? Me 
dire cela à moi, qui ſuis Gentil- 
homme ? 

Renaud l'ainé. 

Oui, je vous le repete, un petit 
noble groſſier & impudent, quand 
vous ſeriez Comte, quand vous 
ſeriez Prince. 


AucusTE (le frappant). 
Je vais t'apprendre à qui tu as 
à faire. | 
(Renaud Pains weut le ſaifir, 
Auguſte s'tchappe, fort, & tire la 
porte apres lui), 
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SCENE XI. 


RENAU D Paine, RENAU D le 
z cadet, DUPRE' Paine, DUPRE“ 
le cadet, 


Dur“ Vaine, 
Mon Dieu! Renaud, qu'as- tu 
fait? il va trouver ſon pere, & lui 


forger mille menteries; pour qui 
nous prendra-t-il ? 


RENAU D VFaine. 


Son pere eſt un homme d'hon- 
neur. J'irai le trouver, fi Auguſte 
n'y va pas. II ne nous a sürement 
pas engages A venir, pour nous 
faire maltraiter par ſon fils, 
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Durs“ le cadet, 

Il va nous renvoyer a nos pa- 
rens, & leur porter des plaintes 
contre nous. | 

Renavp le cadet. 

Non; mon frere s'eſt bien con- 
duit. Mon papa approuvera tout ce 
qu'il a fait, lorſque nous lui en fe- 
rons le rẽcit. Il n'entend pas qu'on 
maltraite ſes enfans. 


Renavp Vaine. | 
Suivez-moi. II faut aller tous 
enſemble chez M. d'Orval. 


r 
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SCENE XII. 


cadet, DUPRE' Paine, DUPRE/ 
le cadet, AUGUSTE. 


(Auguſte rentre, tenant à la main 
fon epee dans le fourreau. Les deux 
petits ſe ſauvent Pun dans un coin, 
Pautre derriere un fauteuil, Renaud 
Paine & Dupre Paine Pattendent 
de pied ferme). 

AucusTE (SL avanggnt vers Renaud 
Paine). 
Arrtzny s, je vais Yapprendre, 
petit inſolent 


L 


(OM digaine ſon tpie; & au lieu 
une lame, il tire du fourreau une 


AUD Vaine, RENAUD le 
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Jongue plume de dinde. Il V'arrẽte, 
confondu. Les petits pouſſent un 
grand tclat de rire, & ſe rap- 
prochent ). | 
| RENAuůD Vaine. 
Avance donc. Voyons la force 
de ton Epee. | 
Duere' Paine. 
N'ajoute pas a ſa honte, Il ne 
merite que du mepris. 
Renaup le cadet. 
Ah! voila donc ce que vous aviez 
vous ſeul le droit de porter? 
| Dur le cadet, 
Il ne fera de mal a perſonne avec 
ſes armes terribles. 
RENAU D Vaine. 
Je pourrois maintenant te punir 
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de ta groflierete ; mais je rougirois 
de ma vengeance, 
Duypre' Paine. 
Il ne merite plus notre ſocicte 
il faut Pabandonner à lui-meme. 


RENAuůD le cadet. 
Adieu, Monſieur le Chevalier à 
Pepee de plume. 


Dvuyre' le cadet. 
Nous ne reviendrons plus, que 
vous ne ſoyez deſarme; car vous 
etes trop redoutable. (1/s weulent 
fortir ). 
REexnavup Paine (les arrftant). 
Reſtons ici, ou plutot allons 
rendre compte a ſon pere de notre 
conduite. Autrement toutes les ap- 
*parences ſeroient contre nous. 
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Duyre' Vaine, 

Tu as raiſon. Que pourroit-il 

penſer, ſi nous ſortions de ſa mai- 

ſon ſans prendre conge de lui? 


— 
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SGCGENS X11. 


M. 'ORVAL, AUGUSTE;, 
RENAUD Paine, RENAUD 
le cadet, DUPRE' Paine, DU- 
PRE/ le cadet, 

Il. prennent tous un maintien 
reſpectueuæ & Paſpet de M. 4 Orwal. 
Auguſte v icarte, & pleure de rage). 
M. D'ORVAL (à Auguſte, en jettant 

far lui un regard d' indignation ). 

Qu'es7-ce donc que j'entends, 


Monſieur? {Les ſanglots empichent 
Auguſte de repondre). 
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RENAU D Vaine. 


Pardonnez, Monſieur, le de- 
ſordre dans lequel nous paroiſſons 
a vos yeux. Ce n'eſt pas nous qui 
Pavons cauſe, Des le premier inſ- 
tant de notre arrivee, Monſieur 
votre fils nous a fi mal regus. , .. 


M. p'ORVAIL. 


Raſſurez- vous, mon cher ami; 


la chambre voiſine; & j'ai entendu 
des le commencement les indignes 
propos de mon fils. II eft d'au- 
tant plus coupable, qu'il venoit de 
me faire les plus belles promeſſes. 
Il y a long-tems que je ſoupgonnois 
ſon impudence; mais je voulois voir 
par moi-meme a quel exces il pou- 


Je ſuis inſtruit de tout. J'etois dans 


11 
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voit la porter. De crainte qu'il n'ar- 
rivat quelque malheur, j'ai mis, 
comme vous voyez, a ſon epee 
une lame qui ne fera jamais couler 


de ſang. 
(Les enfans pouſſent un lat de 


rire). 
Renavp VFaine. 


Pardonnez-moi, Monſieur, la li- 
berte que j'ai priſe de lui dire un 
peu cruement ſes verites. 

M. D'ORvAL. | 

Je vous en dois plutot des re- 
merciemens. Vous etes un brave 
jeune homme; & vous meritez 
mieux que lui de porter cette marque 
d'honneur. Pour gage de mon eſ- 
time & de ma reconnoiſſance, ac- 
ceptez cette epee 3 mais je veux 
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d'abord y remettre une lame plus 
digne de vous. 


RENAU D Vaine. 
Je ſuis confus de vos bontes, 


Monſieur ; mais permettez-nous de 


nous retirer. Notre compagnie pour- 
roit n'etre pas agreable aujourd'hui 
2 Monſieur votre fils. 


M. v'Oxrvar. 


Non, non, reſtez, mes chers en- 
fans. La preſence de mon fils ne 
trouble ra point vos plaiſirs. Vous 
pouvez vous divertir enſemble; & 
ma fille aura ſoin de pourvoir a tout 
ce qui pourra vous amuſer. Venez 
avec moi dans un autre apparte- 
ment. Pour vous, Monfieur, en 
* adreſſant à Auguſte) ne vous aviſez 
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pas de ſortir d'ici; vous pouvez y 
celebrer tout ſeul votre fete. Vous 
n'aurez jamais d'epee, que vous ne 
Payez bien méritée, quand il vous 
faudroit vieillir ſans la porter, 


FIN. 
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